DE  MADAME  LA  DUCHESSE 


DE  POLIGNAC 

AUX  FRANÇOIS, 


^uivis  des  adieux  des  François  à la 

même. 


(Pax  TAuteur  de  fa  Maladie. 


t)E  MADAME  LA  DUCHESSE 


DE  POLIGNAC 

AUX  FRANÇOIS. 

ALMEz,  François  j calmèz  vos  regrets  tro^ 
vifs  ; la  Polignac  a fui  avec  précipitation  j avec 
myftere  ; elle  le  devoit  à fa  fûreté  ; mais  elle 
ne  vous  a pas  abandonnés  pour  toujours  ; vous 
êtes  un  peu  comme  le  foufre  8c  le  falpêtre  ; 
malheur  à celui  qui  vous  manie , s’il  ne  fait  pas 
prendre  des  précautions  1 La  DuchelTe  n’étoit 
pas  faite  pour  en  manquer; 

Je  fuis  chez  votre  voifîn , votre  allié  l’Em- 
pereur. A fa  cour  un  peu  déferte , je  vais  pein»- 
dre  celle  de  France  , qui  depuis  du  temps  l’étok 
aulîi.  Ainfi  réunis  en  un  cercle  d’amis , pendant 
que  Jofeph  bataille  contre  le  Turc  > & que  Louis 
fait  la  paix  avec  fon  peuple  , nous  aurons  plus 
d’un  plaifîr  fans  doute.  Je  me  promets  celui  de 
vous  contempler,  François  ; de  vous  ôbferver  à 
mon  aife.  Non  jamais  vous  ne  vous  êtes  mon- 
trés fi  intérefians,  L’Europe  , le  monde  entier 
admire  votre  ardeur  , votre  patriotifme  qui  pré- 
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para  pour  vous  la  plus  étonnaiife  révolution.  Un 
peu  de  vanité  fe  mêle  au  plaifir  que  je  goûte 
à vous  admirer.  En  particulier  je  me  dis  : Ç’eft 
moi  qui  ai  donné  naiflance  à tous  les  prodiges 
qui  s’opèrent  aujourd’hui  dans  ce  beau  royaume. 

^avouerai  que  je  ne  les  attendois  pas  ; mais 
j’ai  fait  comme  tant  d’autres  qui  font  merveille 
en  faifant  toute  autre  chofe  que  ce  qu’ils  avoient 
conçu.  On  nous  a dit  : k bien  eji  difficile  à faire  ; 
J’ajouterai  : fur-tout  Lorfquon^  ne  s en  doute  pas. 

Mais  n’eif-ce  pas  un  chofe  incroyable  que  des 
foldats  en  foule  , que  des  canons  fans  nombre , au 
lieu  de  calmer  & de  modérer  un  peu  les  empor- 
temens  de  notre  afTemblée  nationale  , n aient  fait 
que  l’animer  encore , & développer  plus  fortement 
toute  fon  énergie  ? Comme  le  courfier  fuperbe 
^u  milieu  du  combat  fent  allumer  fon  courage 
au  cliquetis  des  armes , aux  étincelles  brillantes  ; 
comme  il  prelfe  fa  poitrine  contre  le  fer  qui  le 
pique  ; ainfi  vos  fiers  repréfentans  , levant  une 
tête  altiere , ont  offert  un  front  plus  ferein  a 1 orage 
dont  je  les  avois  enveloppés. 

Car  vos  états-généraux  qui , malgré  moi , qui  , 
malgré  toute  la  cour  , fe  font  affemblés  ; ces 
états-généraux  m’ennuyoient  beaucoup  5 & j je 
n’ai  pas  befoin  de  vous  le  dire  ^ 3 ait  fait  de 
grands  efforts  pour  les  divifer.  L’intrigue  , la 
cabale  , les  menaces , les  promelfes  , les  faveurs 
les  prières , rien  ne  m’a  réuffi  5 tout  enfin  , juf- 
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qu’au  parti  de  les  exterminer  avec  votre  Paris  9 
tout  a été  inutile. 

Mais  ce  Paris,  le  croirez-vous ^ races  futures 
ce  Paris...  Sibaris  du  becle  , s’eft  changé  tout-à- 
coup  en  une  Sparte-  nouvelle.  Ses  habitans  fi. 
délicats  , fi  foibles  , en  un  moment  ont  fait 
autant  de  foldats  robuftes  & durs.  0n  a bien, 
vu  , aux  beaux  jours  de  Paphos , l’Amour  fe  jouer 
dans  l’armure  de  Mars  , tandis  que  le  dieu  fe 
délaflbit  près  de  fa  mere  ; mais  vit-on  jamais  la 
jeuneffe  de  Cythere  , le  pot  en  tête  la  dague  au 
coté^  foutenir  liege  & bataille',  vaincre  & mou-^ 
rir  pour  la  caufe  commune  ? 

Tout  mon  parti  én  a été  effrayé,  chacun  a fui , 
quelques-uns  trop  tard  fans  doute  , & ce  n’eft  pas 
fans  peine  que  je  me  promets  de  le  raffembler  ; 
car  je  vous  le  dis  , François  , je  ne  faurois  vous  , 
laiffer  en  fi  bon  chemin.  La  joute  de  vous  à moi 
devient  piquante.  Vous  êtes  une  troupe  d’aima- 
bles roués  , à qui  la  mere  de  tous  les  roués  ne; 
cédera  pas  fans  des  prodiges  nouveaux...  Nous^’ 
nous  reverrons,  François  , je  ne  vous  dis  pas 
adieu.  ’ 

Je  fais  qu’en  ce.  moment  une ‘profcription 
terrible  m’embraffe  , & s’étend  à tous  les  miens. 
Les  têtes  volent  chez  vous  comme  les  mouches 
près  la  ruche.  Le  peuple  le  plus  doux , le  plus 
fenfible  , s’abreuve- de  fang  & fe  nourrit  de  fpec- 
tacles.  d’horreurs,. Sur ia  moindre  crainte  , fur 
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la  polTibilité  d’un  foupçon , l’innocent  comme  k 
coupale  trouve  la  mort  Sc  la  honte.  Sa  tête  fur 
une  pique , fon  corps  déchire  & traîné  dans  la 
boue , c’eft  le  fpeélacle  ou  chacun  court,  Mais 
après  les  fureurs  vient  le  calme  , le  fommeil.,. 
Nous  nous  reverrons , François , je  ne  vous  dis 
pas  adieu, 

Déjà  cette  brillante  jeuneffe  qui  , oubliant 
les  plaifirs  & l’amour  , a brûlé  de  vengeance  & 
de  gloire  , eft  lalTe  de  ce  que  l’un  Sc  l’autre 
lui  coûte,  Le  moufquet  pefe  à fes  bras  délicats  ; 
le  lit  de  camp  meurtrit  fon  corps  fi  tendre,  ToU' 
tes  les  nuits  facrifiées  à la  guerre  , fans  une 
feule  pour  la  volupté  , lui  laiflent  bien  des  re- 
grets. Mais  par  defTus  tout,  cette  longue  con- 
tinuité des  mêmes  objets  , des  mêmes  chofes  ! 
pendant  plus  de  huit  grands  jours  rêver  patrouille  , 
garde  , combat  ; & ne  prévoir  que  patrouille  , 
garde  , combat.  Oh  ! d’y  penfer  , il  y a de  quoi 
périr....  Nous  nous  reverrons  , François,  je  ne 
vous  dis  pas  adieu, 

Vos  corps  - de  - garde  font  un  peu  défertés  5 
vos  rues  font  bien  plus  libres  , mes  agens  fi- 
dèles Y craignent  bien  moins  l’œil  tentateur 
d’une  fentinelle  vigilante , vos  phalanges  armées  , 
où  le  petit  maître  à côté  du  balourd,  & le 
fpldat  guerrier  près  de  l’abbé  poltron , marchent 
en  rang , fe  ralentiffent  ; elles  deviennent  rares.,, 
Nous  nous  reverrons  * François , je  ne  yous  dil 
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Vos  àffemblées  font',  bien  Cônfufe^l 

vous  vous  défiez  tous*lès  tins  dei  âuttes,  cîiàeüîï 
crie  à tue  tête  & n’écblté  perfonne  ; les  vo'ûtêè 
de  vos  églifès  en  retéStifîènt  jôur  5e  nu^  lè 
fervice  divin  en  eft  ïntërfôtflpü , to^^  vos  plui 
grands  faints  en  font  étourdis  \ c’èft  pâr  -hon- 
neur qu’ils  tiennent  bon  ( à ce  que  l’on  aflure  ) : 
mais  fl  l’un  fe  retire  , les  autres  fuivront  fans 
doute  ; il  ne  vous  reftera  plus  que  quelques  pau- 
vres apôtres  peu  capables  de  foutenir  le  zele 
Sc  la  ferveur  des  fiddcs,,,»»  Nous  nous  reverrons , 
François  , je  ne  vous  dis  pas  adieu. 

Cette  milice  , que  vous  voulez  réformer  , fe 
forme  mal.  Le  fervice  pefe  , on  s’effraie  de  fa 
durée  , chacun  veut  s’y  faire  remplacer , le  riche 
par  fon  laquais  , le  marchand  par  fon  commis  , 
le  négociant  aâif  regrette  tant  de  momens  donnes 
à la  fûreté  & fi  peu  au  profit  ; chacun  qui  fert 
veut  commander  ; les  nobles  , vos  bons  amis  , 
{q  faufilent , pour  vous  concilier.,...  Nous  nous 
~ reverrons , François  , je  ne  vous  dis  pas  adieu. 

Mais  vos  provinces  font  en  grande  rumeur  ; 
çes  fiers  Bretons  font  menaçants  ; ils  appellent 
tous  à leur  pade  de  famille.  Une  jeuneffe  nom- 
breufe  efl  fous  les  armes  ; d’autres  pays  fe  lient 
d'un  commun  intérêt.  Grenoble  & Lyon  ont 
juré  de  fe  défendre  mutellement  ou  d attaquer 
enfemble.  Mais  ils  n’ont  pas , comme  la  capitale , 
de  ces  fpedacles  de  vengeance  & d’horreur  qui 
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foutîennent  leur  ardeur.  Mes  pauvres  amîs , prof- 
çrits  par  toute  la- France  , font  rares  chez  eux* 
Je  veux  leur  en  envoyer  de  plus  adroits  & 
de  moins  expofés  que  ceux  que  j’ai  à la  capitale  { 
ils  ipe  ferviront  mieux.....  Nous  nous  reverrons  ji, 
. françois,  je  ne  vous  dis  pas  adieu. 
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DE  S FR  A N Ç O I S 

t 

A LA  DUCHESSE 'de  POLIGNAC. 

U I s loin  de  nous  , fuis  , monftre  odieux , 
vomi  par  les  enfers,  fuis  en  s te  cachant,  ferpent 
venimeux  , dont  l’haleine  empoifonnée  infedera^ 
tous  les  pays  où  tu  fauras  te  glilfer.  Vas,  vas 
porter  au  loin  les  exhalaifons  tachantes  de  ton 
corps  impur.  Elles  n’ont  pu  altérer  l’éclat  bril- 
lant du  nom  François , & tes  efforts  meurtriers , 
tes  poignards  homicides  n’ont*  pu  entamer  ce 
peuple  de  héros. 

Long-temps,  pour  le  dégrader,  l’avilir,  tu  as 
femé  dans  fon  fein  les  crimes  & les  vices , &, 
il-  s’eft  confervé  vertueux. 

Long-temps  tu  as  épuifé  tes  efforts  pour  l’é- 
touffer , l’écrafer  fous  le  joug  d’un  defpotifme 
honteux  : plus  que  jamais  il  eft  fort,  plus  que 
jamais  il  eft  libre. 

Long-temps  tu  as  prodigué  jufqu’aux  reffour" 
ces  de  fa  fubfîftance.  Tes  pillages  , le  produit 
de  tes  vexations,  tu  les  facrifiois  à des- projet  s 
politiques,  à des  fêtes,  des  bacchanales,  des 
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•rgîes.  Le  François  efl  riche  encore...  Toute 
' LEurope  s’étonne  de  fes  refîburces, 

Jufqu’au  moment  enfin  , où  pénétré  de  tout 
îe  mal  que  tu  lui  as  fait,  il  fongeoit  à le  ré- 
parer par  des  moyens  dignes  de  fa  grandeur , 
toi , être  vil  & rampant , par  des  menées  fourdes , 
par  des  cabales  honteufes , par  des  corruptions 
infâmes , en  femant  à des  traîtres  fes  propres  ri 
chelfes , tu  l’entourois  , tu  Tattaquois  de  tou> 
les  côtés  , & tu  n’as  pâs  pu  l’ébranler. 

Moucheron  importun^  bien  plus  que  dange- 
reux y tu  rodois  fans  ceffe  autour  de  TauguHe 
aifemblée  des  repréfentans  de  la  nation.  Toi 
de  tes  efpeces  avides  de  crimes  & de  pouvoir , 
vous  vous  agitiez  , vous  voltigiez  en  bourdon- 
nant, pour  exciter  les  alarmes,  les  inquiétudes  , 
pour  opérer  un  foulevement  qui  pût  ruiner  le 
bel  édifice  de  gloire  qu’elle  élevoit  fur  les  ruines 
que  tu  avois  faites. . . Mais  tranquille  dans  le 
grand  œuvre  qu’elle  conçoit , elle  n’a  pas  dai- 
gné détourner  la  vue  fur  toi  & ton  effaim 
impur. 

Infedes  éphémères' , mais  groflis  par  la  rage 
êc  la  fureur  de  la  fédition , de  vos  aiguillons 
empoifonnés  vous  avez  infedé  les  premiers  & 
les  derniers  de  la  nation. 

Par  toi , par  tes  conjurés  , les  nobles  chargés 
d’honneur  , les  bandits  couverts  de  honte  fc 
ibnt  trouvés  réuriis.  Par  toi  les  défenfeurs  de 
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î’ftat  ont  menacé  l’état.  Par  toi  le  foldat  cou» 
rageux  a lâchement  tourné  contre  le  citoyen 
J’épée  qu’il  tenoit  du  citoyen, 

Cétoit  peu  que  ton  libertinage  ^ ton  luxe  , 
tes  prodigalités  ; c’étoit  peu  que  les  pollutions  . 
de  ton  chétif  individu  ; pour  tant  de  turpitudes 
ôn  t’eût  chaiïee  dans  les  forêts  défertes  comme 
un  monflre  hideux , ou  l’on  t’eût  claquemurée  dans 
un  repaire  obfcur  comme  un  ferpent  venimeux. 

Et  pour  tes  autres  crimes  , pour  ton  inté- 
rêt facrilege  dans  le  brocantage  des  chapeaux  , 
des  initres  & des  croix  ; pour  ta  bafTefTe  dans 
la  vente  des  bâtons  , des  cordons  , des  épees , 
le'  trafic  des  titres  , des  offices  & des  places  ; 
pour  ta  dureté  dans  les  vexations  des  provinces  ;■ 
pour  ta  rapacité  cruelle  dans  Faccaparement 
des  grains  ; pour  toh  infamie  dans  la  corrup- 
tion  &c  la  proftitiition  de  tes  malheiireufes*  ' 
amies  5 enfin  , pour  ton  coquinifme  honteux 
dans  la  fubflitution  d’héritiers  à,  des  familles 
illufires  ,/pour  tant  d’horreurs,  il  étoit  des  ex- 
piations peut-être? 

Mais  tes  fureurs  féditièufes , tes  attentats  con^ 
tre  le  fauveur  de  la  nation  , tes  projets  meur- 
triers , exécrables  contre  fes  députés , tes  prépa^ 

' ratifs  tes  efforts  pour  exterminer  la  capitale  , en  y ^ 

maffiacrer  les  habitans,  & affamer  , par  la  faim  , 
tout  le  royaume,  le  réduire  au  plus  honteux,  aii 
plus  dur  efclavagei  ce  font  de^  forfaits  auxquels 
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îî  faudra  trouver  des  noms,  Sc  auxquels  il  eft 
impoffible  de  marquer  des  peines. 

Eh  ! la  France  alarmée  par  tes  rayages  a-t-eîle 
une  vengeance  à demander  ! Vit-on  jamais  fes 
habitans  courir  comme  des  infenfés  contre  les 
mafles  de  grêle  qui  venoient  meurtrir  leurs  corps 
& couper  leurs  moiflbns  ? Les  a-t-on  vus , le  fer  à 
la  main , déchirer  avec  colere  les  flots  impé- 
tueux d^un  torrent  qui  inondoit  leur  pay^s  en 
entraînant  leurs  richelTes  & leurs  familles.  Mal- 
heureufement  les  a-t-on  vus , furieux  des  menaces 
d'un  ciel  noirci  par  l’orage , & brillant  d’éclairs  , 
répondre  à la  foudre  par  la  foudre  ? 


AulTi  on  ne  les  verra  pas  aujourd’hui , Indi- 
‘gnés  des  plaies  dont  une  contagion  funeile  vient 
de  les  frapper , pourfuivre  dans  les  pays  loin- 
tains le  fléau  deflrudeur  dont  ils  Tentent  les  coups  ; 
tu  fuis  , pefle  défolâhte , & tu  traînes  après  toi 
les  foyers  de  ton  infedion  : c’efl:  alTez  pour  fa 
tranquillité  & pour'fon  falut. 

Mais  que  les  montres , tes  pareils,  demeu- 
rés parmi  nous  , que  lles  lâches  infedés  de, 


ton  fouffle  empoifonne , ne  puiffent  pas  échap- 
per au  fer  qui  doit  couper  les  membres  gan- 
grenés parla  corruption!  qu’ils  tremblent , princes 
& brigands.  La  nation  faura  les  arracher  à leur 
palais  gardés , ou  à leurs  repaires  obfcurs.  C’eft 
en  eux  qu’èlle  attaquera  les  maux  qui  la  dé- 
folent.  C'efl  par  le  feu  qu’elle  fe  purifiera  de  ton 
infédion,  ' ‘ ^ ' ' 
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D'un  premier  Capitaine , commandant  de  dijlrici. 


EN  L’HONNEUR  DES  BOURGEOIS  DE 

PARIS. 


Sur  l’Air  de  Calpigy, 

EnfanSjle  Ciel  bénit  vos  armes, 
Ils  font  palTés  ces  jours  d’alarmes 
De  tant  de  fang  , de  tant  d’horreurs  , 
Trop  funeftes  avant-coureurs  ! 

Allez  jouir  de  votre  gloire , 

Sûrs  que  des  filles  de  mémoire 
Vont  célébrer  par-tout  pays  , 

Les  vaillants  Bourgeois  de  Paris  ! 

Que  vous  l’avez  échappé  belle  ! 
Combien  la  crife  étoit  cruelle  ? 
Dedans , vingt-mille  fcélérats  ; 

Dehors  , encore  plus  de  Soldats  : 

La  trahifon  fourde  & fécrette , 

Jointe  aux  horreurs  de  la  difette , 
Que  de  fléaux  armés , unis 
Contre  les  Bourgeois  de  Paris  î 
Dans  ce  terrible  & brufque  orage 
Que  de  bons  fens  ! que  de  courage 
Soudain  chez  vous  ont  éclaté , 


his^ 
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Sans  projet,  ni  plan  concerté, 

Que  l’ordre  au  fort  de  la  détrelTe  î , 
Croit-on  qu’à  Rome  , ou  dans  la  Grèce 
En  pareil  cas  on  s’y  fût  pris 
JVîieux  que  les  Bourgeois  de  Paris  ? 

Aulli  votre  accord  admirable 
En  un  jour  feul  j chofe  incroyable , 

De  vos  perfides  affafîins  ÿ 
A fait  avorter  les  deffeins. 

Oh  ! comme  ils  font  loin  de  leur  compte 
Punis  , chalfés  , couverts  de  honte  ! 
Comme  ils  fe  difent  tous  furpris  î 
Quels  Bourgeois  que  ceux  de  Paris  î 
D’emblée  emporter  la  Baflille  , 

Ne  fut  pour  vous  qu’une  vétille. 

En  vain  de  vos  ardents  Guerriers 
Elle  enfanglante  les  lauriers 
Conquis  par  leur  patriotifme  , 

Ce  fier  appui  du  defpotifme 
Gémit  fous  fes  vâfles  débris  , 

Jouet  des  Bourgeois  de  Paris; 

D’un  bon  Roi  qu’il  aime  ôc  révéré  , 
Sujet  fidele , ami  fincere  , 

Prêt , jeune  & vieux  , petit  & grand, 

A verfer  pour  lui  tout  le  fang  : 

Fier  ennemi  de  tous  les  traîtres , 

Qui  trompe  le  meilleur  des  maîtres  ; 

Las  d’etre  en  butte  à leur  mépris , 

Tel  efi  le  Bourgeois  de  Paris. 


0 jour  charmant  ! jour  inéfable  ! 
Jour  dont  Thiftoire , ni  la  fable 
Ne  nous  fournit  rien  d’approchant  ! 
Jour  à jamais  tendre  & touchant  y 
Où  , fûr  de  votre  amour  extrême  , 
Sans  garde  que  cet  amour  même  , 
Louis  , à vos  yeux  attendris  , 

S’eft  montré  Bourgeois  de  Paris  1 
Ah  ! qu’il  l’arborre  & qu’il  la  garde 
Votre  heureufe  & noble  cocarde? 

Que  franchement  & fans  retour 
Il  s’abandonne  à votre  amour  1 
La  France  entière  , à votre  exemple , 
Dans  fon  cœur  lui  drelfant  un  temple 
Dira  fans  fin  ; vive  Louis  , 

Roi , pere  & Bourgeois  de  Paris. 
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